
Hommes… nos abus sexuels…
Certains hommes jouent fort bien de leur situation de dominants et méprisent consciemment 
des femmes en les utilisant/abusant sans scrupules. Ils sont nombreux, mais ils ne sont 
sans doute pas la majorité. Je veux plutôt m’adresser à ceux qui comme moi gardent le 
sentiment d’être de bonne volonté, mais ont intégré beaucoup de schémas de notre société 
patriarcale et ne se rendent pas toujours bien compte : qui outrepassent les limites des 
femmes « sans le vouloir vraiment »… si tant est qu’une véritable bonne foi soit possible en 
situation de domination. Car on a aussi appris à abuser plus ou moins consciemment des 
situations d’autorité ou de pouvoir.

De fait, la façon dont nous sommes élevés, garçons et filles, nous rend aisé, à nous 
hommes, de provoquer ces situations d’abus…
Nous sommes soumis à de nombreuses injonctions différentes suivant les sexes, ainsi qu’à 
des modèles distincts auxquels on est tenus d’adhérer et qu’on reprend le plus souvent sans 
nous en rendre compte. Globalement, les modèles féminins restent marqués par la 
« passivité » (en fait, une inhibition à s’affirmer), ceux masculins par un côté volontaire et 
contrôlant.
Fille, il faut tout particulièrement être sage, gentille, attentionnée, attentive aux besoins des 
autres, prendre soin des relations tout en restant au second plan et plus ou moins effacée…
Garçon, notre identité nous dicte de nous affirmer, prendre de la place, etc. De fait, aussi 
bien les hommes que les femmes donnent généralement plus de poids à ce que des 
hommes disent ou veulent. En conséquence, la plupart des garçons sont plus assurés, se 
donnent un rôle de décideur, et savent clairement ce qu’ils veulent. Le monde appartient aux 
garçons, aux hommes. Les filles, les femmes en font partie.
Lorsqu’on a l’habitude d’avoir le pouvoir dans une relation, on développe très peu l’attention 
à l’autre. En tant que garçons, on n’a pas appris à être attentif aux désirs et aux besoins des 
filles, à ce qu’elles éprouvent, ni à se mettre à leur place ; ni même bien souvent à y 
accorder de l’importance. On cultive une sorte de cécité plus ou moins volontaire qui peut 
causer des dommages terribles. Bien plus, nous faisons très jeunes l’apprentissage – 
jouissif – de notre droit à l’INattention aux désirs et besoins des femmes, et d’une jouissance 
à les transgresser dans une foule de conduites, dès le fait de tirer les nattes aux filles, de 
soulever leur jupe ou de leur enlever impunément leurs jouets.
Les abus sexuels sont dans la continuité d’une infinité d’abus divers, quotidiens, 
complètement banalisés et perçus comme normaux : laisser aux filles les tâches 
domestiques ; parler et décider d’autorité ; prendre seul des initiatives qui ont des 
conséquences aussi pour les autres, etc. 

Les situations d’abus sexuels de femmes sont fréquentes, dont les conséquences peuvent 
être vraiment graves pour elles… et restent souvent inaperçues ou complètement 
minimisées par les garçons ou les hommes qui en sont responsables. Lorsqu’une femme se 
sent extorquer une faveur sexuelle, elle risque de se sentir ensuite très mal et son manque 
d’estime de soi s’en trouver salement renforcé ; d’autant plus, et c’est généralement le cas, 
si elle a l’impression de n’avoir pas réagi comme elle « aurait du », de ne pas avoir (assez) 
manifesté son malaise, ses réticences ou son refus ; de ne pas avoir dit « non » clairement ; 
ou d’avoir par gentillesse laissé l’autre « aller trop loin », etc. Les personnes abusées 
prennent le plus souvent la responsabilité (la faute !) sur elles, se sentent à la fois honteuses 
et souillées… Les hommes, eux, sont rarement en danger dans une relation sexualisée avec 
une femme (mais symptomatiquement, ils ont généralement peur des relations avec d’autres 
hommes !) : ce sont eux qui mènent le bal, ils n’ont pas peur que la situation leur échappe ni 
de se voir imposer des actes nous souhaités. C’est parce que nous avons le pouvoir 
d’abuser que la responsabilité que ça se passe bien doit nous importer particulièrement : 
nous ne sommes pas rendus confus, hésitants, voire paralysés par la peur ou 
l’appréhension, ni par des injonctions contradictoires. Nous ne devons pas en profiter pour 
« prendre l’avantage », mais au contraire pour aiguiser notre attention et notre empathie…
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Le plus souvent, de fait, ce sont les garçons qui font les avances. Les filles ne se sentent 
pas toujours la marge de manœuvre suffisante pour agir ou réagir comme elles le 
voudraient ; la pression masculine les empêche souvent de définir et affirmer ce qu’elles 
souhaitent elles-mêmes. Comment faire plaisir à l’autre, ne pas aller à son encontre, ne pas 
le blesser ? Comment se permettre d’être flattée de l’attention qu’on reçoit (d’un garçon !) 
sans se sentir obligée de « donner quelque chose » en échange ? Comment ne pas paraître 
« cul-serré » sans paraître pour autant « marie-couche-toi-là » ? Comment « trouver le 
temps » de laisser se développer ce qu’on ressent ? Comment se préserver d’une 
grossesse face à des hommes qui ne se contraceptent pas ? L’appréhension, justifiée (les 
femmes savent fort bien qu’elles risquent de ne pas maîtriser la situation) n’aide pas à se 
sentir à l’aise et à faire valoir ce qu’on ressent.

L’idée que « le sexe » serait un accomplissement n’aide pas non plus : accomplissement de 
soi, accomplissement de la relation. Amour passionnel, sexe pulsionnel, tout est censé 
s’enchaîner harmonieusement, naturellement. Parler pourrait « casser l’enchantement »… 
Pourtant, c’est une nécessité de s’assurer par tous les moyens la possibilité d’expression 
des désirs réels ou des réticences de l’autre… 
La parole elle-même, d’ailleurs, ne garantit pas qu’on n’abuse pas : un acquiescement 
verbal est plus sûr qu’un silence, certes, mais peut très bien être extorqué d’une façon ou 
d’une autre, à la faveur d’hésitations, de peurs, de désirs contradictoires, d’injonctions à faire 
plaisir, de blocage à dire non, etc.

La situation peut parfois sembler inextricable…
Or, il y a finalement une façon simple d’éviter tout abus, ou tout acte qui risquerait de 
conduire à un abus : s’assurer tout bonnement que l’autre soit (et reste) 
enthousiaste ! C’est une copine qui m’a soufflé la recette. C’est vraiment 
symptomatique que je n’en ai pas pris conscience tout seul : pourtant, la sexualité est 
censée être par excellence le lieu du désir partagé, du plaisir en commun, bref, de 
l’enthousiasme !
Effectivement, si l’enthousiasme est absent, on peut présumer qu’il y a un problème 
qui peut aboutir à une situation très pénible pour l’autre. Un problème réel et qui 
nécessite de faire marche arrière.

Quand ce sont des filles qui font des avances sexuelles ou amoureuses, on pourrait 
imaginer qu’alors au moins, il n’y a pas de problème de consentement. Mais chacun-e peut 
toujours changer d’avis en cours de route, voir qu’il ou elle s’est trompé-e sur ses désirs ou 
sur l’autre ; la situation peut aussi évoluer autrement qu’on le souhaitait, aller trop loin ou 
trop vite… C’est la moindre des choses que d’accepter de faire halte, voire de rebrousser 
chemin. On le ferait dans toute situation, il faut le faire dans celle-ci aussi. Il n’y a pas à faire 
des reproches ni des pressions. La liberté de l’autre est la condition d’une relation non 
destructrice. Si on garde cela à l’esprit, qui devrait être la moindre des choses, on peut alors 
accepter et accompagner ce changement de cap sans affirmer sa frustration, sans faire 
pression, en ami et en partenaire respectueux. Il n’est pas interdit de se questionner (voire 
de questionner sa partenaire) sur ce qui a occasionné ce changement de cap. Notre 
(éventuelle) frustration elle-même devrait nous faire réfléchir : qu’est-ce qui nous importe, 
« aller plus loin » et satisfaire un désir qu’on est désormais seul à éprouver, ou bien vivre 
ensemble une complicité, une aventure relationnelle (sexuelle ou pas) positive pour chacun-
e ?

La meilleure façon de ne pas se mettre en situation d’abuser, c’est finalement de ne 
pas se mettre dans l’optique d’obtenir « du sexe», mais bien de vivre un moment 
agréable partagé, quelque forme qu’il prenne finalement.
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